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INTRODUCTION


« Nous faisons beaucoup trop de plans et nous pensons beaucoup trop peu […], nous avançons vers le


futur les yeux bandés »


Joseph Aloïs Schumpeter


(Capitalisme, socialisme et démocratie, 1942, préface, p.15)


En pleine Deuxième guerre mondiale, l’économiste autrichien, Joseph Aloïs Schumpeter (1883-1950), né en Moravie, dans l’empire austro-hongrois, déjà de réputation universelle, a retenu l’attention sur ce qui bloquait fondamentalement la démocratie, un capitalisme pervers et un socialisme inadapté (Schumpeter, 1990). Depuis, la situation n’a guère évolué, bien au contraire. L’absence d’éthique et de volonté radicalement réformatrice conduit l’humanité vers l’impasse, d’autant plus qu’un facteur aggravant est venu s’ajouter à la crise devenue permanente, le changement climatique fortement accentué par des agissements anthropiques de plus en plus violents.


Soyons sérieux, le vrai temps perdu pour l’humanité n’est pas celui de Proust, un artifice littéraire. C’est celui qui menace l’existence de la planète et de l’humanité par l’inaction, ainsi que par les comportements criminels de nombre de dirigeants et d’une foule, « la masse », qui court vilement après une consommation démesurée, plaisirs frelatés en plus.


Depuis fort longtemps, et de manière accélérée pendant les deux dernières décennies, des scientifiques, des philosophes dignes de ce nom, des observateurs spécialisés dans l’environnement, des pionniers de l’éthique sont remontés aux sources, aux racines des phénomènes de perturbation de la Planète. Des analystes lucides ont tiré non seulement la sonnette d’alarme mais agité le tocsin. Nous savons que terre et mer ne font qu’un seul monde (UNESCO, 1997, p.7). La géopolitique actuelle a intégré les menaces à court, moyen et long termes qui pèsent sur nous. Elle en a signalé les écueils et elle a tracé des voies de redressement, voire précisé les contours des mesures à prendre pour parer les catastrophes.


Abraham Lincoln, déjà, a dit que l’ « on peut tromper le peuple tout le temps et tout le peuple une partie du temps, mais on ne peut pas tromper tout le monde tout le temps ». Thierry Wolton nous a averti que « le scandale est inhérent à la démocratie » et que « c’est bon signe pour les démocraties lorsqu’il échappe au contrôle des pouvoirs impliqués et tombe dans le domaine public. Il a son utilité quand il oblige les hommes politiques à changer, les mœurs à évoluer, les institutions à se réformer ».


Le vrai temps perdu par et pour l’humanité a déjà été perçu par Marcel Proust (1871-1922) comme étant fugitif, à l’instar des années, la voix qui franchit l’espace franchissant aussi le temps (Proust, 1919). Et Jean-Yves Tadié d’ajouter que « la société a pu changer, les classes sociales se modifier, la langue évoluer, la campagne se vider de ses habitants, ces évolutions et ces disparitions ont été assumées par Proust ». Précisant que les grandes figures de Proust nous hantent parce qu’elles ont d’abord hanté leur créateur. Tout en demandant de ne jamais oublier le songe, celui-ci entend créer des personnages qui incarnent la « marque du temps », parce qu’ils changent et échappent aux modes. Il imagine également ce temps accorder sa place à l’homosexualité. Dans la « Recherche », il met à l’honneur les musiciens, les peintres, les philosophes et le sexe (Tadié, 2019).


Ce vrai temps perdu invite à remonter aux sources, aux racines des phénomènes qui agissent, perturbent ou confirment les annonces faites un moment donné par des penseurs-analystes lucides, des spécialistes fort documentés et fins observateurs des faits qui expriment les tendances à long terme, contribuant ainsi à sous-tendre la géopolitique actuelle. Telle est aussi la démarche visée fondamentalement par le présent ouvrage. Celui-ci pourrait également avoir comme sous-titre « Au nom de l’éthique, valeur suprême de l’humanité ». La différence entre la morale et l’éthique est quelque peu semblable à la différence entre le rêve et le songe.


Experts avisés, intellectuels et scientifiques chevronnés, appuyés sur des médias visant l’éthique, sont ainsi à même de conduire l’opinion et, par là-même, les responsables de toute nature, notamment les dirigeants politiques de qualité, vers les indispensables choix de vraie civilisation. Celle qui se cherche aujourd’hui vise en premier lieu la profonde mutation des comportements. Dans cette optique, E. Maury a proposé son « grand livre » présenté comme celui « qui fait significativement progresser le savoir ou, plus largement enrichi, l’art ; c’est celui qui, par son impact médiatique, exerce une influence déterminante sur la société contemporaine (Maury, 1993).


Si le « krash » de 1929 a été une première grande secousse inhérente aux méfaits du capitalisme, celle provoquée en 2008 par la Banque Goldman-Sachs fut plus retentissante encore, faisant ressortir le fait qu’une banque pouvait à la limite être amorale mais pas immorale. Depuis, grâce à l’intervention des Etats majeurs du globe, le désastre a été écarté, mais aux dépens des populations qui sont toujours en train de subir les effets du nouveau cadeau fait aux banques, sans que celles-ci n’aient vraiment fondamentalement changé leurs comportements. En 2019, l’économie financiarisée atteint l’équivalent de 400 000 milliards de dollars US, un record jamais égalé !


L’écrivain martiniquais Edouard Glisssant n’a pas attendu cette catastrophe pour lancer des signaux d’alerte, d’abord dans son ouvrage « Le discours antillais » (Glisssant, 1981), puis dans « Traité du Tout-Monde » (Glissant, 1993), dans lequel il montre la complexité du « Chaos-Monde » dans son « extraordinaire enchevêtrement des cultures aux conséquences imprévisibles ». John Maynard Keynes (1886-1946) demande que l’on ne se décourage pas ni en pensée ni en action pour construire un nouveau futur et penser l’avenir, une tâche devenue indispensable. Il incite à échapper avec force « aux idées anciennes qui ont poussé leurs ramifications dans tous les recoins de l’esprit des personnes ayant reçu la même formation que la plupart d’entre nous » (Keynes, 1942).


L’irruption du numérique et de l’intelligence artificielle a conféré au capitalisme un nouvel atout par le truchement des « impérialismes cybernétiques », par le saupoudrage et l’anonymat apparents (Wackermann, 2006, dans Nonjon, 2009, p. 746-779). Elle a contribué au façonnement d’un monde nouveau, accélérant la mobilité des esprits, déjà fortement habitués à la mutation de la notion « espace-temps » dans les transports matériels.


Pour sa part, Gabriel Dupuy met également en garde contre les dérives de la fracture numérique, précisant néanmoins que « les organismes internationaux savent qu’ils ne peuvent se passer du relais des gouvernements nationaux » (Dupuy, 2002).


L’espace « sans frontières » a commencé à devenir une réalité (Wackermann, 2005). Il est également perçu comme un espace de quasi-liberté absolue, parce que très difficile à contrôler tant en matière douanière que policière. Comme à l’époque de la « Guerre des Etoiles » du président Reagan (USA) et du président Gorbachov (URSS), il favorise les impérialismes à l’échelle spatiale dans les domaines de la localisation et de la navigation par satellite.


Ce qui survit aux empires politiques, est l’idée et l’esprit à connotation impériale, les symboles. Ce sont aussi les mythes qui mettent en œuvre des traditions et se conjuguent avec la présence de signes matériels, de témoins et témoignages architecturaux et urbanistiques. Une survivance de plus en plus active au fur et à mesure que l’on s’éloigne temporellement de la fin réelle de ces empires (Wackermann, 2005, p. 164-169).


En Asie-Pacifique, Singapour et Hong Kong, aujourd’hui reliquats de l’Empire britannique, l’un Ville-Etat indépendant, l’autre territoire de la République populaire de Chine, figurent parmi les principaux ports maritimes du monde et demeurent des pôles stratégiques à vocation mondiale. En ce qui concerne Hong Kong, son paradoxe réside dans le fait que les anciens colons ou leurs descendants sont devenus citoyens d’un territoire appelé à une intégration pleine et entière à l’Empire chinois en 2047, alors qu’ils luttent encore par tous leurs moyens pour conserver leurs droits spéciaux d’ici là. Un comportement héroïque face aux menaces démocratiques que la Chine fait peser sur cette population, mais quasi-suicidaire si l’on sait que l’absorption est déjà minutieusement datée par un accord dûment signé entre la Grande-Bretagne et la Chine.


Parallèlement à la mutation cybernétique, l’ultra-capitalisme poursuit son ascension, américanisé au mauvais sens du terme et manquant de vision à long terme, tentant de s’approprier à tout prix le passage au numérique, alors que les organismes engagés dans la promotion de l’éthique visent un numérique au service exclusif de « l’humain », de la dignité humaine.


Dans son ouvrage intitulé « L’abondance, à quoi bon ? », David Riesman observe qu’il existe un triangle sacré de la société postindustrielle, notamment dans sa variante américaine, fondé sur la consommation, les loisirs et les banlieues pour classes moyennes, appelé Constat riesmanien (Riesman, 1964 et 1969). Une différence totale avec la banlieue étatsunienne qui ne traîne pas derrière elle la révolution industrielle et commerciale des XVIIIe et XIXe siècles aux multiples fractures sociales, la préférence pour nombre de citoyens allant vers la banlieue résidentielle accueillante par son cadre et son style de vie. Cette qualité de vie de la banlieue, parfois mythique, parfois réelle, est très recherchée par ceux qui quittent le centre des villes ou ceux qui refusent de s’y installer, heureux d’y trouver convivialité et bien-être, d’y nouer des amitiés. Ce besoin de sociabilité se double, pour certains, d’une volonté de s’assurer du contrôle capitaliste du milieu. Toujours selon Riesman, il confirme le fait que l’Américain moyen considère les changements comme évoluant de façon linéaire, dans le prolongement des tendances passées, « sans que jamais la quantité ne se change à la longue en qualité », la vision à long terme faisant défaut. D’où cet attachement à ce que l’économiste et sociologue Thorstein Veblen (1857-1929) a nommé la « production ostentatoire » fondée sur la consommation privée et les industries de pointe. L’institutionnalisme repose sur le principe qu’une institution est une habitude de pensée, dont la science économique est appelée à suivre l’évolution. En 1957, Riesman est toutefois pessimiste à court terme, n’excluant pas un ressaisissement à long terme. Le flottement général fait ressortir que l’ultra-capitalisme a encore longue vie, à moins d’une catastrophe mondiale jamais égalée. L’anxiété sociale a désormais son nom, la solastalgie, qui s’oppose à la résilience, la faculté de surmonter les chocs traumatiques. Et selon Philippe Cahen, « le temps est un outil oublié » (Cahen, 2018). Mais refusons d’emblée le catastrophisme. Soyons confiants en une humanité responsable prête à assumer l’épineuse tâche de démêler ce qui ne devrait pas être le nœud gordien.


Evoquons encore, pour finir, cette profonde mise en garde de Michel Foucault contre l’extraordinaire fragilité de l’humanité placée face au défi d’un basculement analogue à celui de la pensée classique au tournant du XVIIIe siècle. Alors, imagine ce penseur fort avisé, « l’homme s’effacerait, comme, à la limite de la mer, un visage de sable », en précisant qu’ « en fait, parmi toutes les mutations qui ont affecté le savoir des choses et de leur ordre, le savoir des identités, des différences, des caractères, des équivalences, des mots –bref, au milieu de tous les épisodes de cette profonde histoire du Même- un seul, celui qui a commencé il y a un siècle et demi et qui peut-être est en train de se clore, a laissé apparaître la figure de l’homme. Ce n’était point la libération d’une vieille inquiétude, passage à la conscience lumineuse d’un souci millénaire, accès à l’objectivité de ce qui longtemps était resté pris dans les croyances ou dans les philosophies : c’était l’effet d’un changement dans les dispositions fondamentales du savoir. « L’homme est une invention dont l’archéologie de notre pensée montre aisément la date récente. Et peut-être la fin prochaine » (Foucault, 1966, p.15-16). Une mise en garde profonde !


Refusons de faire un pari, car le monde est ce qu’il est, mais comme il faut néanmoins appeler un chat un chat, souhaitons contribuer à suggérer la meilleure voie possible pour réaliser une planète « vertueuse » au point de vue éthique, avec ses facettes environnementale et climatique, politique, économique et culturelle, le militaire ne devant apparaître que pour une défense appropriée et, le cas échéant, uniquement pour une attaque au service des impératifs humanistes des êtres humains et de leurs sociétés.
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Observation à propos de l’inégale longueur des cinq parties de l’ouvrage


C’est à dessein que je n’ai pas appliqué certaines règles instituées, à juste titre, par les pères fondateurs de l’équilibre entre les diverses parties d’un ouvrage. C’est que, exceptionnellement, parmi mes livres, la présente publication comporte des parties d’inégale longueur en fonction de l’importance variée de leur contenu. Si une fois n’est pas coutume, le souci de l’expression d’une réalité, très inégale elle aussi, l’a emporté.


Je voudrais, en cet endroit, exprimer également ma très chaleureuse gratitude à Jean-Brice, mon fils, qui a bien voulu se charger de nouveau de la relecture et de la mise en page du présent ouvrage, après l’édition des deux ouvrages précédents, de respectivement 2017 et 2019, intitulés « Echappé(e) belle…malgré tout… », classés par le Département des Alsatiques de la Bibliothèque nationale et universitaire de Strasbourg dans la Série « Excellence ».




PREMIERE PARTIE


LES FONDAMENTAUX


« Il n’y a pas de faits, il n’y a que des interprétations »


Friedrich Nietzsche




PREMIER CHAPITRE


UNE EXPERIENCE PERSONNELLE ATYPIQUE


INSPIRE LE PRESENT OUVRAGE


« Il meurt lentement, l’esclave qui ne prend pas de risque »


Pablo Neruda


I – Des racines rhénanes à l’interrogation sur l’étrangeté des frontières. Une expérience inédite en Alsace


(cf. fin de chapitre, sous « Orientations bibliographiques » : (Wackermann, 2016-17 et 2019).


A) Mon enfance et ma jeunesse


Dès ma naissance j’ai déjà vécu, sans le savoir encore, sur un territoire, c’est-à-dire une géographie, chargée d’histoire : Woerth s/Sauer, l’endroit où s’est réellement déroulée l’essentiel de la bataille dite de Reichshoffen, le 6 août 1870, qui s’est soldée par une piteuse défaite infligée par l’armée fédérée prussienne au fort piètre stratège, le maréchal de Mac-Mahon, une défaite aux lourdes conséquences pour l’Alsace-Moselle, dite alors « Alsace-Lorraine » : le début de la fin du Second Empire, au terme duquel cette province a été annexée par l’Empire allemand, en vertu du traité de Francfort (1871).


Durant toute mon enfance et ma jeunesse, mon grand-père, Georges Wackermann, né dans le petit bourg de Reichshoffen, très patriote, allant lui-même parfois jusqu’à haïr démesurément « les Boches », grand amateur d’histoire, m’a expliqué jusque dans les détails l’ancien champ de bataille, relativement étendu, lorsque nous nous y promenions. Ayant été nommé chef du service de tri de la Poste principale de Strasbourg, il est allé habiter Schiltigheim, où, il m’expliquait aussi durant les vacances scolaires, jusqu’en 1938, l’histoire et la géographie de l’Alsace, sans oublier de parler des Allemands, parfois même de la Suisse. En rentrant de promenade -toujours à pied-, il sortait une carte géographique et des cartes postales pour visualiser le terrain que nous venions de visiter. Le virus a fini de faire en moi ses profonds effets « durables ».


Né le 18 mars 1928, dans le bourg-chef-lieu de canton, Woerth s/Sauer, mes parents m’ont expliqué par la suite que, si j’étais né le 19, à la Saint-Joseph, ils m’auraient appelé Joseph, car pour ma maman et ma grand’mère maternelle, la religion avait une importance capitale, renforcée par les multiples prêtres, religieuses, voire frères des Ecoles chrétiennes qui s’activaient autour de nous. Mon prénom m’a été donné pour honorer ma tante Gabrielle, devenue sœur missionnaire sous le nom de Sœur Rose, d’abord aux Etats-Unis, du côté de Los Angeles, puis, durant la Deuxième guerre mondiale, à Lomé, capitale du Togo, ancienne colonie allemande. Mon deuxième prénom, Charles, est celui de mon grand-père qui se prénommait Karl à l’époque de l’Annexion. Mon troisième prénom, Joseph, rappelle celui que j’aurais dû porter, et témoigne d’une vénération particulière de ma famille maternelle pour le père nourricier de Jésus, mon père, également Georges Wackermann, ayant laissé faire ma mère, heureux d’avoir un garçon, héritier du nom (le « Stammhalter »).


Mon papa, qui allait toujours être mon support de bon sens durant ma jeunesse et mon adolescence, artiste de cœur, jouant fort bien au violon, devenu artiste-peintre de l’Ecole des Beaux-arts de Strasbourg, appelée sous l’Annexion « Kunstgewerbeschule », aurait tant aimé exercer ses talents à la Manufacture d’impression des étoffes de Mulhouse, mais la crise économique du moment l’en a empêché. Alors son père lui a dit : « Deviens fonctionnaire comme moi, et tu auras un emploi garanti à vie ». Aussitôt, mon papa s’est présenté à un concours de contrôleur des Contributions indirectes, a réussi et a été nommé à Woerth, où chaque année, durant son congé annuel, il a passé quelques jours devant son chevalet. Deux mois avant de prendre sa retraite professionnelle comme inspecteur central des Impôts, il m’a téléphoné à Strasbourg pour me donner la liste des produits à acheter, nécessaires à celui qui entendait redevenir l’artiste-peintre, et dont les tableaux ornent désormais ma salle à manger, mon bureau et ma chambre à coucher d’Estrella à Mougins, l’un ou l’autre d’entre eux étant déjà en possession de Chiara, ma petite-fille, et de Marie-Françoise, ma fille.


Lors de l’émission du 11 mars 2020, « La Grande Librairie », de François Busnel, sur France 5, consacrée principalement à l’ouvrage de Jean-Marie Le Clézio « Chanson bretonne – L’enfant et la guerre » (Gallimard, 2020), celui-ci a eu l’occasion de rappeler une réflexion d’un penseur français : « Si jamais vous rencontrerez un homme qui n’est pas sensible à la musique, méfiez-vous de lui ». J’ai pensé à mon père violoniste qui nous a fait parfois pleurer d’émotion.


Ce même papa qui, à Woerth, était déjà un mari moderne et exemplaire, allant, tout en étant fonctionnaire, chercher le lait le matin chez le paysan, ce qui fut, à cette époque-là, à la fois un manque de dignité officielle et source d’admiration de la part des habitants du bourg. Le dimanche, il délestait, après le déjeuner, ma maman de la corvée de lavage de vaisselle ; ma sœur Rose-Marie et moi-même l’ont essuyée. Il était, de plus, très ouvert aux problématiques de notre temps, croyant catholique, pratiquant, sans excès, fort critique à l’égard du cléricalisme, tançant vertement les abus du clergé, tout ce qui était prêché à tort et à travers pour fidéliser les ouailles et les menacer de l’enfer éternel, ces excès étant encore innombrables à ce moment-là. Cela n’a pas empêché, bien plus tard, dans les années 1950, au moment de son départ à la retraite, le curé-doyen de Woerth, l’abbé Frommweiler, ancien officier-Résistant, venu à son domicile, de le prier d’accepter son élection à la présidence du Conseil de Fabrique de la paroisse, connaissant parfaitement sa mentalité.


Il a toujours su raison garder. Sa bibliothèque était fournie en livres de langue allemande, française, latine, voire grecque ancienne, et me permettait d’ouvrir l’horizon dès mon entrée en classe de sixième. Il y avait l’un ou l’autre livre qui n’avait pas reçu l’ « imprimatur » de l’Eglise, du Voltaire, du Renan, des ouvrages relatifs à l’histoire de France et à celle de l’Allemagne en général, à l’architecture, aux pèlerinages alsaciens,


Le livre très illustré en couleur du célèbre caricaturiste colmarien Hansi, ridiculisant, certes de manière outrancière, les Prussiens qui avaient annexé l’ « Alsace-Lorraine » de 1871 à1918, fut un vrai régal pour l’adolescent que j’étais. Ses vrais prénom et nom étaient Jean-Jacques Waltz. En dialecte alsacien, voire en langue allemande, « Hans » correspondait à « Jean ». Hansi, son pseudonyme, était une adaptation à tonalité très familière et affectuuse en dialecte haut-rhinois. C’était l’un des livres, sinon le livre particulièrement recherché par les nazis lors de leur arrivée en 1940, pour être jeté sur les bûchers publics destinés à brûler très solennellement « das welsche Plunder » (« le fatatras welsche »), « welsch » étant une appellation donnée par les habitants dialectaux à leurs voisins des villages vosgiens parlant le « patois », signifiant en quelque sorte « un parler pas de chez nous », c’est-à-dire « vosgien » (de langue française).


Contrevenant durant l’Occupation nazie aux interdictions, mon père avait conservé précieusement les livres français et ceux, en langue allemande, qui exprimaient une pensée diamétralement opposée aux barbares nazis, me permettant à mon tour de me cultiver et d’entretenir la pratique de la langue française, mais s’exposant, en cas de découverte, à l’envoi en camp de concentration, surtout en tant que fonctionnaire. Une aubaine littéraire qui m’a permis, en 1945, de préparer avec moins de difficultés la première partie du baccalauréat, que j’ai réussie haut-la-main, à deux ou trois points de la mention bien, avec un 16/20 en allemand et 9/20 en dissertation française, une note considérée alors comme « pas mal », compte tenu des circonstances.


B) Une tragédie frontalière rhénane


L’historien Henri Pirenne a eu l’occasion de qualifier la Belgique comme « un pays souffre- douleur de l’Europe». L’« Alsace-Lorraine », traduction de la dénomination « Elsass- Lothringen » qui lui fut attribuée lors de l’Annexion, en fut un également. L’Annexion a fait partie des humiliations infligées à cette terre de l’Entre-Deux. L’empereur Napoléon III lui-même, déchu, a été « expédié » par Bismarck en captivité en Allemagne, à Kassel ; le chancelier aurait utilisé, à cette occasion, l’expression dédaigneuse « ab nach Kassel ! », « qu’il soit évacué à Kassel ! ».


La courte récapitulation suivante de cette douloureuse alternance donne une idée du balancement triséculaire de cette « Alsace- Lorraine ».


1648 : L’Alsace devint française


1871 : Annexion à l’Empire allemand des Hohenzollern


1918 : Retour à la France


1940 : Occupation nazie


1945 : Retour à la France


En 2019, l’auteur et publiciste alsacien Martin Graff a illustré, dans sa mise en scène dramatique intitulée « 1918 Abschied » (« 1918 Adieu»), la situation douloureuse des Allemands résidant en Alsace-Moselle expulsés quasi « manu militari » lors du retour de ce territoire à la France, ayant à peine le temps de vendre leur propriété à un ami alsacienlorrain bienveillant. C’étaient souvent, selon mon grand-père, des familles fort honorables, estimées par la population alsacienne, qui n’avaient plus du tout envie de revenir en Allemagne, notamment en Prusse.


Ajoutons qu’au début de l’Entre-Deux-Guerres, dans les années 1920, la plus jeune des deux sœurs de mon père, Elise, après avoir terminé ses études à l’Ecole normale d’Institutrices, a été nommée en Sarre occupée par les Français pour y rejoindre son poste d’institutricestagiaire. Son inspecteur d’académie était Karl Roos, excellent pédagogue, appliquant les règles à la lettre, en y ajoutant son savoir-faire, sans jamais faire état de ses propres convictions politiques. Elle n’a appris que plus tard qu’il était « autonomiste », ce que nous autres Alsaciens-Mosellans sommes pratiquement tous aujourd’hui, car cela correspondait aux réformes entreprises sur le tard, bien après la Deuxième guerre mondiale, en matière de décentralisation et de régionalisation, le centralisme à la française encore existant en moins. C’est ce qui était souhaité par ce Karl Roos, que la stupidité des autorités militaires a condamné à mort à Nancy, pour être fusillé au début de 1940, afin de donner en exemple à l’Alsace-Moselle toute entière et à la France tout court que les traîtres au pays étaient châtiés et que la patrie pouvait compter sur la mobilisation des autorités. De si singulières « autorités » qui avaient « oublié » dans cet assassinat l’impréparation fondamentale de l’armée pour mener victorieusement à terme la « drôle de guerre ». Ces piètres autorités ont donné l’occasion aux nazis victorieux, après la débâcle française, de proclamer Roos « héros de l’Alsace allemande », germanophile, l’enterrant en grande pompe sous un monument qui lui était dédié, au milieu de l’emblématique Place Kléber. Une Place débaptisée en « Karl Roos-Platz », la dépouille du général Kléber, fils prestigieux de l’Alsace, lorsqu’il combattait avec le général Bonaparte en Egypte, ayant été évacuée. Les torts n’ont pas toujours été du même côté, autre vérité bonne à dire dans cet espace frontalier biface.


II – Pesanteur de l’Occupation et choix de la Résistance antinazie



A) Sous le joug de l’Occupation nazie


Obligé, dans mon bourg natal de Woerth s/Sauer, d’adhérer à la Hitlerjugend (H.J.), les « Jeunesses hitlériennes », dès la rentrée scolaire de septembre 1940, surtout parce que j’avais intégré le lycée (« Oberschule ») de Haguenau, j’ai boudé ce milieu autant que faire se pouvait, durant l’ensemble de la période d’Occupation nazie, avec la complicité de mon aîné de cinq ans, Jean-Paul Braun, lycéen comme moi, fils d’un membre important de la communauté protestante luthérienne, dont le pasteur, sans être nazi, mais consentant, avait mis à la disposition de l’ensemble de la H.J. de Woerth, garçons et filles, de vastes locaux paroissiaux. J’ai participé très peu aux réunions hebdomadaires, mettant en avant la priorité à accorder à mes études (mon père, « Steuerinspektor », « Inspecteur des impôts », a, lui aussi, fait tout juste le minimum requis en acceptant de participer à l’ « Opferring », « Cercle des œuvres sociales »).


Dès 1942, Jean-Paul m’a soutenu pour l’inscription à la « Flieger-H.J. », la Section de l’aviation destinée à l’initiation au vol à voile, examens à l’appui. L’idée n’était pas, comme pour d’autres, de vouloir m’investir en faveur de la guerre du « Führer », mais d’avoir ainsi l’opportunité de rejoindre, la « Luftwaffe » (l’Armée de l’air), au moment de l’incorporation dans l’Armée allemande, en vue de fuir dès que possible chez les Alliés. En 1945, Jean-Paul Braun, candidat à l’inscription en Faculté de Médecine de Strasbourg, en remplissant son dossier, devait préciser s’il avait participé à une organisation des Jeunesses hitlériennes et pourquoi. Il est donc revenu vers moi -qui entre-temps avais été déclaré déserteur de la Wehrmacht et fugitif, avec une prime de 5000 francs- pour obtenir une attestation précisant qu’il n’avait pas été nazi et qu’il avait accepté la fonction de chef de patrouille à Woerth pour permettre aux jeunes non nazis de la commune de ne pas faire de zèle. Je lui ai donc rendu l’ascenseur et il a fait de brillantes études en radiologie, devenant à terme Chef du Service de radiologie de l’Hôpital de Colmar.


Durant cette Occupation, l’essentiel de la population alsacienne-mosellane s’est réfugiée dans une attitude de résistance passive, faisant tout juste le minimum pour ne pas être pourchassée, stratagème qui nous a été souvent reproché, ayant été appelés « Drückenberger » (des « tire-au-flanc ») par les nazis. Même notre aumônier catholique, tout en faisant, en entrée et en fin du cours, le salut hitlérien obligatoire, ne disait pas « Heil Hitler ! », mais « Eil Hitler !» (« Vas-t-en le plus vite possible !»).


Admis, à l’automne 1940, en classe de cinquième à l’ « Oberschule » -équivalent de lycée- de Haguenau, dénommée « Hohenstaufen », la ville de Haguenau ayant été un haut-lieu de la dynastie impériale des Hohenstaufen, j’ai vécu une sinistre aventure. Venu du Collège Freppel d’Obernai, où j’avais passé ma classe de sixième, de 1939 à 1940, mon père ayant été muté à Molsheim durant la « Drôle de guerre », j’ai dû découvrir en 1941, en cours d’allemand, que les nazis allaient même changer le type d’écriture.


Au Collège Freppel, j’avais encore appris l’ancienne écriture dite « gothique », à caractères penchés vers la droite. A la rentrée 1940, à l’ « Oberschule », notre professeur alsacienne, « Fräulein Kullmann » (« Mademoiselle Kullmann »), qui était âgée d’une quarantaine d’années, nous a encore donné des exercices et des lectures en caractères gothiques. En 1941, le « Führer » a décidé que cette écriture à « caractères d’imprimerie juifs de Schwabach » était abolie et a confié à Martin Borman, chef de la jeunesse hitlérienne du « Reich », l’exécution stricte de l’ordre instituant dans toutes les écoles une nouvelle écriture, appelée « Sütterlinschrift » (écriture Sütterlin), du nom de son inventeur. Les caractères étaient les mêmes, mais ils étaient droits, verticaux. C’est ainsi qu’enseignants et élèves étaient obligés de se reconvertir. Il est vrai que nous n’écrivions en « Sütterlinschrift » que jusqu’en classe de quatrième. Au-delà, dans les classes supérieures, professeurs et élèves, continuaient à écrire et lire en caractères ordinaires. En quatrième, les cours de latin et d’anglais –l’usage du français était strictement interdit, sous peine d’exclusion de l’ « Oberschule »- continuaient à être donnés en lettres ordinaires. Même les administrateurs et dirigeants nazis se sont rarement pliés à l’exercice de la « Sütterlinschrift ».


A Woerth, l’Ortsgruppenleiter Stephan, le chef nazi de la commune, un individu inculte heureux de devenir « quelqu’un », qui s’est approprié la Quincaillerie Sichel, juive, n’était guère de mes amis. En été 1944, il m’a crié après, par un « Heil Hitler, Herr Wackermann ! » (« Heil Hitler, Monsieur Wackermann !), voyant que je passais à bicyclette, sous son nez, en roulant vite pour ne pas être obligé de le saluer. J’avais 16 ans. La semaine suivante, le chef de la brigade de gendarmerie de Woerth, Monzel, notre voisin, entendant m’affairer à la cuisine, est sorti de son bureau et m’a interpellé par-dessus le grillage mitoyen, me demandant pourquoi je ne participais pas à l’ « Einsatz », la mobilisation des jeunes non encore mobilisables pour le R.A.D (Reichsarbeitsdienst), formation prélimilitaire, destinée à des travaux d’aide aux agriculteurs pour la rentrée de leur moisson, et tant d’autres. Je lui ai répondu que j’en ai été dispensé sur attestation de mon médecin-traitant pour crises d’asthme (suscitées à l’aide des conseils de mon père, me proposant de faire fondre de la résine au-dessus du fourneau de la cuisine, dont les vapeurs provoquaient ipso facto une crise d’asthme). Ayant une grande fille asthmatique, Monzel m’a plaint, me répondant : « Ach, Gaby, du auch ! » (« Oh, Gaby, toi aussi ! Je vais le téléphoner à l’Ortsgruppenleiter »). Le jeu a pu durer ainsi jusqu’à la fin des grandes vacances.


A la rentrée de septembre 1944, j’ai rejoint ma classe de première au lycée de Haguenau jusqu’à novembre, ayant été incorporé au R.A.D., le 10 novembre 1944, comme de nombreux alsaciens-mosellans. Nous étions quelque deux-cents à être affectés au « Arbeitsdienstlager Hessisch-Lichtenau » (Camp R.A.D. de Hessisch-Lichtenau), en Pays de Hesse, à proximité de Kassel (Cassel), localisé en lisière de forêt, tout près d’une usine chimique souterraine, construite en pleine forêt, fabriquant, nous disait-on, de « dangereux explosifs ». Armés d’une pelle et d’un pic, nous partions chaque matin dans cette forêt creuser des fossés dans un sol très gelé, par des températures qui sont descendues jusqu’à – 15° Celsius. Le soir, nous rentrions relativement exténués, d’autant plus que la nuit il fallait se lever de plus en plus fréquemment pour rejoindre l’abri anti-aérien, situé à une centaine de mètres à l’intérieur de cette forêt.


J’ai très vite réussi à me faire affecter, avant Noël, à des travaux de service auprès du chef de notre cohorte, Frühbiss, qui m’a chargé, entre autres, de raccompagner sa maîtresse le samedi soir, vers 20 heures, à travers la forêt, jusqu’à l’entrée du prochain village. Fin janvier 1945, j’ai été nommé chef de l’atelier de menuiserie, sans compétence aucune, par « la grâce » de Frühbiss, qui, pour conserver sa réputation de cadre très efficace, devant trouver sur-le-champ un remplaçant à un Allemand, victime d’un grave accident, m’avait donné l’autorisation de trouver comme adjoint le vrai menuisier de profession, un copain alsacien, tout heureux de l’aubaine. J’ai passé ainsi cette portion de l’hiver au chaud, alors qu’il faisait jusqu’à -15, - 20°C dehors.


Début février 1945, j’ai été affecté au bureau du Camp qui comportait l’équivalent de quatre compagnies, pour réaliser le rapport que le commandant du Camp devait adresser à Berlin, en vue de justifier la réalisation du Plan quadriennal (« Vierjahresplan »), que le Führer avait créé pour faire progresser l’économie du pays, Hitler et Staline ayant été les premiers chefs d’Etat de monde à introduire la planification dans leur pays. Le Commandant du Camp était clair : « Vous vous baserez sur les chiffres prévus par le Plan et vous répartirez sa réalisation sur les quatre années » ; interrompant ses propos, il me lançait un grand sourire entendu, puis disait : « Je pense que vous avez compris ! » Je n’avais plus qu’à répondre : « Oui, mon Commandant ! ». Et je me suis mis à l’œuvre de falsification générale, bénéficiant de temps à autre d’un repas en provenance du Mess des officiers.


Une position qui m’a permis, début mars, de changer à la même encre la date de mon Ordre de transfert à la Wehrmacht, à Fulda, prévu le 10 mars, biffant le 10 et mettant le 15 mars (j’ai fait cadeau de ce document et de mon Livret militaire allemand à mon petit-fils Amaury). Les cinq jours de décalage étaient destinés à justifier officiellement, en cas de contrôle, mon «déplacement chez mes parents en Alsace » avant de me présenter à la caserne de Fulda en vue de mon incorporation..
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